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PREMIÈRE PARTIE


L’AMOUR DU TRAVAIL 


BIEN FAIT









Chapitre I


Une canonisation record


Le dimanche 6 octobre 2002, une foule innombrable rassemblant près de 500 000 personnes affluait place Saint-Pierre à Rome pour assister aux cérémonies célébrant la canonisation de saint Josémaria Escriva de Balaguer, fondateur de l’Opus Dei, « l’Œuvre de Dieu ». Parmi les fidèles, nombreux étaient ceux qui venaient d’Espagne, mais également du Chili, d’Équateur, d’Argentine… autant de pays où l’Œuvre est particulièrement bien implantée. Le Vatican pouvait à bon droit se féliciter d’une telle ferveur populaire et du succès de cette journée que la presse du monde entier suivait avec une attention particulière. Car le nouvel impétrant dans le martyrologe de l’Église catholique romaine n’est pas n’importe qui, et certainement pas le plus irréprochable des aspirants à la sainteté, à en croire ses détracteurs qui ont toujours été nombreux, sans doute tout autant que ses admirateurs et ses fidèles. L’homme, il est vrai, ne laissait pas indifférent et, quoique mal connu, traînait derrière lui une double réputation : celle d’un saint homme pour les uns, dont la canonisation était la juste récompense d’une vie exemplaire inlassablement consacrée à la promotion de la foi chrétienne ; celle d’un personnage énigmatique et secret pour les autres, fondateur d’une association de laïcs devenue prélature personnelle de l’Église et dont la rapide et, parfois, troublante ascension s’est toujours accompagnée des rumeurs les plus sulfureuses. N’a-t-on pas surnommé l’Opus Dei la « sainte Mafia » ?


La volonté de Jean-Paul II


Une telle réputation aurait sans doute dû inciter la curie romaine à plus de prudence. Tout indique pourtant que Jean-Paul II a pesé de toute son autorité pour que le procès soit mené avec la plus grande célérité, afin peut-être de couper court aux suspicions en accueillant au plus vite Josémaria Escriva de Balaguer parmi les saints de l’Église catholique. Ce faisant, il ne fit toutefois qu’accroître les doutes, car le procès en canonisation du fondateur de l’Opus Dei compte aujourd’hui encore parmi les plus rapides de l’histoire. Disparu en 1975, Josémaria Escriva de Balaguer voyait sa cause introduite auprès de la Congrégation pour les causes des saints dès février 1981, soit le délai le plus court qu’il était possible d’obtenir (cinq ans) selon les dispositions du code de droit canon alors en vigueur, celui de 1917. Ne dit-on pas que la vertu principale des saints est la patience ? C’est souvent en décennies, voire en siècles que se mesure le délai nécessaire pour compter parmi les bienheureux puis les saints. La procédure il est vrai est longue et complexe, même si elle sera entre-temps raccourcie par Jean-Paul II qui souhaita la simplifier.


La première étape du procès consiste en l’établissement d’un dossier dans lequel un « postulateur de la cause », qui fait office d’avocat, rassemble les témoignages en faveur du candidat. Dans le cas d’Escriva de Balaguer, plus de 6 000 lettres furent adressées à la Congrégation pour les causes des saints, émanant du monde entier et signées par un très grand nombre d’hommes d’Église (certains avancent que le tiers de l’épiscopat mondial écrivit pour témoigner des vertus du fondateur de l’Opus Dei). Après approbation de la Congrégation et accord du pape, pouvaient alors s’ouvrir, à Rome et à Madrid, deux procès « sur la vie et les vertus de Mgr Escriva de Balaguer ». Six années de travail – ce qui constitue un délai relativement bref en pareille matière – et des centaines de sessions et d’auditions aboutissaient, en 1987, à la rédaction de la positio, un exposé de 6 000 pages présentant une « étude sur l’héroïcité des vertus » de Josémaria Escriva de Balaguer. Soumise à la Congrégation pour les causes des saints, la positio fut acceptée et, en avril 1990, Jean-Paul II promulguait un « décret portant déclaration des vertus héroïques du Serviteur de Dieu Josémaria Escriva de Balaguer ». Rien n’empêchait plus le fondateur de l’Opus Dei d’accéder à la béatification, sinon la reconnaissance d’un miracle, conformément aux dispositions du droit canonique. Les postulateurs de la cause proposèrent la guérison inespérée d’une carmélite, survenue en 1976. Ce miracle fut reconnu comme tel et bien sûr attribué sans difficulté à l’intercession d’Escriva de Balaguer, lequel était très officiellement déclaré bienheureux le 17 mai 1992 lors d’une cérémonie présidée par Jean-Paul II place Saint-Pierre à Rome. C’était l’occasion de chanter les louanges d’un chrétien qui avait donné, sa vie durant, « l’exemple d’un héroïsme vécu dans les circonstances les plus ordinaires : dans la prière constante ; dans la mortification ininterrompue, comme le battement du cœur ; dans la présence de Dieu continue, capable d’atteindre les sommets de l’union avec Dieu au milieu même du tumulte du monde et dans l’intensité d’un travail sans relâche ».


Une béatification précipitée


Ce procès en béatification ne passa pas inaperçu et suscita de violentes polémiques ; Josémaria Escriva de Balaguer devenait bienheureux sans beaucoup d’enthousiasme sinon parmi ses fidèles. Mais la majorité des chrétiens semblait insatisfaite ; la trop grande rapidité avec laquelle l’affaire avait été menée ne laissait pas de surprendre. Des voix s’élevaient, laïques ou religieuses, pour s’indigner que la biographie du prêtre espagnol ait pu être établie de manière critique et irréfutable en si peu de temps, d’autant qu’il était de notoriété publique que l’homme était ambigu, secret. Des zones d’ombre assurément persistaient dans son existence, qui auraient mérité un éclairage que peut-être on avait préféré ne pas faire. Les quelques biographies déjà publiées étaient des hagiographies qui n’abordent aucun des aspects troubles du fondateur de l’Opus Dei. Son Œuvre de Dieu a grandi dans l’Espagne franquiste comme elle a pris ses aises dans le Chili de Pinochet ; elle a été secouée par des scandales politico-financiers… Peut-être aurait-il été souhaitable d’attendre un peu pour en apprendre plus.


On protesta surtout contre une instruction jugée bâclée et partisane, dont la positio trahissait les manquements. Tout procès de cette nature implique la présence, auprès du défenseur de la cause, d’un promoteur de la foi devant se faire « l’avocat du diable » et apporter la contradiction. Il est manifeste que dans le procès en béatification du fondateur de l’Opus Dei, la part de ce promoteur de la foi fut pour le moins modeste. Mais il y avait pire. Un examen attentif de la positio en révèle facilement les faiblesses et montre que les quatre-vingt-douze témoins entendus lors des deux procès étaient dans leur grande majorité des partisans convaincus de Josémaria Escriva de Balaguer, et pour beaucoup d’entre eux proches ou membres de l’Opus Dei. À commencer par les deux plus fidèles compagnons de Balaguer, Alvaro del Portillo et Javier Echevarria, qui lui succéderont successivement à la tête de l’Opus Dei. Il apparaît clairement que leur témoignage, tout entier à la gloire de celui qu’ils appelaient « le Père », prend le pas sur tous les autres et oriente la positio. La cause manifestement était parfaitement entendue…


Quant aux témoins, pourtant nombreux, qui auraient pu contrarier cette évidente volonté de béatifier au plus vite Josémaria Escriva de Balaguer, ils ont purement et simplement été écartés. Ainsi, son ancienne secrétaire, Maria del Carmen Tapia, qui aura passé dix-huit ans dans les rangs de l’Opus Dei avant de la quitter non sans difficulté, et qui mieux que quiconque a pu connaître Escriva de Balaguer, a vu son témoignage rejeté sans appel. Tout aussi troublant le cas du prêtre anglais Vladimir Felzmann, l’un des meilleurs connaisseurs de l’Opus Dei puisqu’il en fut membre de 1959 à 1982 et fut longtemps très proche du « Père » : il ne fut même pas entendu, pas plus que d’autres dont on savait pertinemment qu’après avoir fréquenté l’Opus Dei ils formulaient à son encontre des critiques très vives. De quel poids véritable pouvaient espérer peser ces personnes ? Dans un procès en béatification, malgré une très laborieuse procédure qui pourrait paraître sans faille, seule compte l’unité de l’Église réunie dans la célébration des vertus de l’un des siens. Nul n’oserait menacer cette unité, et moins encore s’opposer à la volonté du souverain pontife dont l’infaillibilité ne peut être remise en cause.


Le « saint de l’ordinaire »


La controverse, la polémique, l’indignation même de certains ne pouvaient donc empêcher le déroulement d’un processus dont l’issue semblait jouée à l’avance. Josémaria Escriva de Balaguer toutefois n’était élevé qu’au rang de bienheureux de l’Église, première étape vers la sanctification. Là encore, le droit canon est exigeant, on connaît des bienheureux qui ne sont jamais devenus saints. Mais, pour le fondateur de l’Opus Dei, les choses allaient une fois de plus être menées de façon anormalement rapide.


Jean-Paul II, on le sait, s’était fait le champion du martyrologe de l’Église. À lui seul il a consacré pas moins de 1 339 bienheureux et 482 saints, un record dans l’histoire de la chrétienté. Rien d’étonnant donc dans la sanctification de Josémaria Escriva, sinon, comme l’ont remarqué bon nombre de vaticanistes, la rapidité et la superficialité de l’enquête. Première étape de la procédure canonique : attribuer au candidat à la sainteté un second miracle, ce qui fut fait avec la guérison inexpliquée d’un médecin espagnol, le docteur Nevado, souffrant d’une radiodermite chronique, une maladie incurable qui aurait disparu par l’intercession du bienheureux Josémaria Escriva dont il portait une photographie sur lui et qu’il ne manquait jamais d’implorer pour obtenir une possible guérison. En décembre 2001, Jean-Paul II approuvait le décret de la Congrégation pour les causes des saints authentifiant le miracle que, de son côté, la communauté scientifique observait pourtant avec la plus grande perplexité… Rien n’empêchait plus la canonisation de Josémaria Escriva de Balaguer, qui était célébrée le 6 octobre 2002. Devant une foule impressionnante, en présence de 50 cardinaux et de plusieurs centaines d’évêques, le Saint-Père faisait l’éloge du « saint de l’ordinaire ».


Un éloge qui insistait sur les vertus chrétiennes du nouveau saint, c’est la règle du genre, mais qui restait en revanche très discret sur ce que celui-ci avait accompli. Saint Josémaria Escriva de Balaguer a été un pieux personnage intensément pénétré du mystère de Dieu, certes, mais il fut également le prêtre fondateur d’une communauté chrétienne au statut original, devenue en quelques décennies seulement une formidable machine de guerre au sein même du Vatican, une « prélature personnelle » – la seule à ce jour – qui demeure mal connue et qui a accumulé sur elle toutes les rumeurs et tous les fantasmes. L’aventure de l’Opus Dei, qui a commencé en 1928 en Espagne, est tout entière celle d’un jeune prêtre solitaire convaincu de la nécessité de vivre chaque jour la perfection évangélique.









Chapitre II


Genèse


Josémaria Escriva de Balaguer voit le jour le 9 janvier 1902 à Barbastro, en Aragon, dans une famille aisée de commerçants. Il est le deuxième de six enfants entourés de l’affection d’une mère très pieuse, doña Dolores. Rien ne distingue Josémaria des autres enfants, il n’est ni plus jovial ni plus taciturne que ses camarades. Il présente, en revanche, d’indéniables dispositions intellectuelles. Son enfance aurait été insouciante si elle n’avait été assombrie par les disparitions successives de ses trois sœurs cadettes puis, en 1915, par la faillite du commerce paternel, obligeant les Escriva à déménager à Logroño, en Castille. Le goût de l’étude et de la méditation sera sans doute pour Josémaria un moyen de fuir le lourd fardeau de cet échec et de ces deuils familiaux.


Les ambitions d’un jeune prêtre


À Logroño, il commence de suivre les cours du séminaire dès 1918, année où semble se dessiner sa vocation religieuse. La légende entretenue par ses hagiographes veut que cette vocation lui soit apparue clairement un matin d’hiver. Alors qu’il marchait dans la neige, il aperçut l’empreinte d’un pied nu. C’était celle d’un carme déchaux (ou déchaussé), un moine qui n’avait pas hésité à vivre pleinement l’austère discipline de sa règle malgré la rigueur hivernale. Le jeune Josémaria, âgé tout juste de seize ans, vit dans cette empreinte un signe, un appel à suivre le chemin que Dieu traçait pour lui.


Après avoir achevé ses années de lycée à Lérida, il intègre en septembre 1920 la faculté de droit de l’Université pontificale de Saragosse, l’une des meilleures du pays. Il y suit également les cours du séminaire San Carlos, où sa vocation religieuse se conforte et son tempérament s’affirme. Jeune et brillant étudiant, Josémaria Escriva se voit en effet confier en partie la direction du séminaire, ce qui laisse entrevoir sa capacité à diriger, à organiser, à rassembler autour de lui, autant de dispositions qui s’affirmeront bientôt. Muni de sa licence de théologie, il peut alors partir pour Madrid afin d’y poursuivre ses études. C’est là que le 28 mars 1925 il est ordonné prêtre.


Durant deux années, don Josémaria exercera son apostolat dans différentes paroisses, au village de Perdiguera, non loin de Saragosse, puis dans les faubourgs de Madrid. Mais ses ambitions ne sont pas celles d’un simple curé de paroisse. Le jeune prêtre est un intellectuel, et il n’a de cesse d’approfondir sa formation théologique sans négliger l’étude du droit et la préparation de son doctorat. Le voici donc à Madrid où il est nommé recteur du real patronato de Santa Isabel, en même temps qu’il dispense des cours à l’École de journalisme El Debate. C’est à ce moment de sa vie que Josémaria Escriva de Balaguer pose la première pierre de l’édifice auquel il consacrera toute sa vie. Le 2 octobre 1928, il fonde l’Opus Dei.


La préhistoire de l’Opus Dei est mal connue, Escriva de Balaguer ayant lui-même toujours refusé d’en parler ouvertement, se contentant de préciser dans un entretien accordé en 1967 : « Je n’ai eu, et je n’ai d’autre aspiration qu’accomplir la volonté de Dieu : permettez-moi de ne pas entrer dans le détail des commencements de l’œuvre – que l’amour de Dieu me faisait pressentir dès l’année 1917 –, car ces débuts sont intimement liés à l’histoire de mon âme et appartiennent à ma vie intérieure. » Le 2 octobre 1928, Escriva de Balaguer fait une retraite chez les paulistes de la rue García de Paredes C’est là, dans la chambre où il est en prière, qu’il « voit » l’Opus Dei alors que résonnent non loin les cloches de Notre-Dame-des-Anges. On n’en saura pas plus, et peu importe après tout car, à cette époque, l’Opus Dei n’est encore rien, pas même une association, simplement une idée partagée bientôt avec quelques proches, une ambition et une conviction plutôt qu’un projet rigoureusement planifié. Le nom même d’« Opus Dei » n’existe pas encore. La petite histoire, invérifiable, veut que ce soit son confesseur qui en soit à l’origine au début de l’année 1930, quand il lui demande : « Alors, comment va cette œuvre de Dieu ? »


Le travail, c’est la sainteté


En fondant l’Opus Dei, Escriva a un dessein précis, ambitieux et exigeant : vivre pleinement la foi chrétienne, marcher dans les pas du Christ sur le chemin de la sainteté sans quitter son existence ordinaire. Voilà ce qu’il pressentait de ce que Dieu attendait de lui et dont il a désormais l’intime conviction. Son ministère sera tout entier voué à cette tâche : rassembler le plus grand nombre de chrétiens et les inviter à devenir des saints dans leur vie quotidienne, à faire de leur travail, de leur activité professionnelle un apostolat. Pour le jeune prêtre madrilène, la sainteté n’est pas réservée à une infime minorité de personnalités exemplaires. C’est la vocation de chaque chrétien d’être appelé à la sainteté, et il peut y parvenir en vivant les préceptes des Évangiles chaque heure du jour sur son lieu de travail. L’argumentaire théologique qui doit conforter cette conviction est vite trouvé : dans la Genèse tout d’abord, qui rappelle que Dieu créa l’homme pour travailler ; le travail est donc une faveur divine plutôt qu’une punition. Dans la vie de Jésus ensuite, qui exerça un métier ; il était charpentier à Nazareth… Escriva exposera à maintes reprises dans des entretiens cette conviction que l’amour du travail est aussi l’amour de Dieu : « L’esprit de l’Opus Dei recueille la très belle réalité, oubliée pendant des siècles par nombre de chrétiens, que tout travail, digne et noble dans l’humain, peut se convertir en labeur divin. Au service de Dieu, il n’est pas de métier inférieur : ils sont tous de grande importance. Pour aimer Dieu et le servir, il n’est pas nécessaire de faire des choses exceptionnelles. Le Christ demande à tous les hommes sans exception qu’ils soient parfaits comme son Père céleste est parfait. Pour la grande majorité des hommes, être saint suppose de sanctifier leur travail, de se sanctifier dans leur travail, de sanctifier les autres avec le travail, et aussi de trouver Dieu sur le chemin de leurs vies. »
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